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         «If you’re still alive when you’re twenty-five shall Ikill you like you asked me to.»
         

         
Peter Doherty
New love grows on trees

         

         

         

         «Plus je fais des rencontres, moins je sais ce que j’attends.»

         
Kéthévane Davrichewy
La Mer noire

      

   
      
         
            

            Garonne Marcq n’avait pas prévu de vieillir. Elle avait mené une existence dilettante,
               animée par des passions changeantes, persuadée qu’elle se donnerait la mort dès qu’elle
               atteindrait l’âge ou le seuil fatidique des compromissions. Et puis, contre toute
               attente, elle s’était attachée à la vie comme à la compagnie d’un vieux mari qu’on
               a toujours pensé quitter un jour.
            

            Plus endurante que la cigale de la fable, souvent représentée dans les livres pour
               enfants une mandoline autour du cou, Garonne ne craignait pas la bise, mais s’inquiétait
               que ce fût la crise qui l’ait prise au dépourvu. Troublée de voir la France entière
               manifester pour ses retraites, elle calculait l’âge improbable qu’il lui faudrait
               atteindre pour obtenir cette somme astronomique de trimestres qui manquait à son palmarès
               et lui aurait ouvert des droits. Jobs à l’étranger, petits boulots non déclarés, contrats
               aidés qui avaient peu rapporté en termes de points cotisés, à l’aube de la cinquantaine
               Garonne percevait l’envers d’une existence au jour le jour qui n’avait pas été pensée
               pour souffrir de lendemains.
            

            Qu’étaient devenus les autres, des amis qu’elle avait eus, des connaissances avec qui elle avait fait un bout de chemin en Ardèche, en Espagne, aux quatre coins du monde? Des jeunes gens à cheveux longs qui jouaient de la guitare, écrivaient des poésies, lisaient Khalil Gibran et vendaient des colliers sur les plages, persuadés qu’à l’inverse de leurs parents, eux au moins ne rateraient pas leurs vies. Les retrouverait-elle mariés avec des enfants, costume-cravate derrière un bureau parce qu’un jour ils avaient admis qu’il fallait «voir les choses en face»? Garonne avait tardé à s’en apercevoir.
            

            

            Bien que son parcours ait fait d’elle un être ouvert et débrouillard qui parlait plusieurs
               langues, elle savait la faiblesse de son curriculum vitae. Les spécialistes de la
               recherche d’emploi l’avaient aidée à mettre en valeur ses qualités, mais son absence
               de diplômes et son manque évident d’assiduité ne lui permettaient de prétendre qu’à
               des offres dénuées d’avenir et de tout intérêt. Trois soirs par semaine elle servait
               des pizzas, et parce qu’elle bénéficiait d’une assistance ponctuelle de l’État, Garonne
               appréhendait de vieillir comme ça.
            

            Depuis peu c’était MmeLepin, nouvellement arrivée dans la région, qui la suivait à Pôle emploi. MmeBoulard avait pris sa retraite. En serrant la main de sa nouvelle référente, Garonne, dont le principal défaut était de préférer se croire au cinéma plutôt qu’engluée
               dans la réalité, s’était dit qu’elle n’avait pas perdu au change, elle lui trouvait
               un petit air de Jennifer Aniston. Occupée à affiner cette ressemblance –elle n’était pas sûre que ses yeux fussent aussi rapprochés que ceux de l’actrice– elle écoutait distraitement son interlocutrice déplorer avec franchise les difficultés qu’elle avait à placer des personnes «même très qualifiées» dès lors qu’elles avaient atteint la cinquantaine.
            

            Rodée à ce discours que MmeBoulard lui tenait depuis un an déjà, Garonne, tout en se demandant ce qui l’avait retenue de mourir avant, avait enterré à sa place l’idée de dégotter le moindre job intéressant. Si les très qualifiés n’y parvenaient pas, quelle chance restait-il aux autres? Ceux qui n’ayant pas d’intérêt particulier en étaient réduits à n’être que leur tête en haut sur leurCV. Cette tête qu’on a en plus sur les photos d’identité. Garonne avait tenté d’y déroger. Elle voulait qu’on l’appelle pour elle sans savoir à quoi elle ressemblait. C’était son petit jardin secret, la façon qu’elle avait encore de continuer de planer.

            «Vous n’êtes pas obligée», avait dit MmeLepin en parlant de la photo, qui trouvait inutile de l’accabler mais qui envisageait avec sincérité que son look de vieille hippie attardée n’ajouterait rien à sa candidature. Avec ses grosses boucles d’oreilles en argent qui devaient provenir d’un souk du Rajasthan, ses foulards latinos aux couleurs bariolées qu’elle portait en écharpes ou pour retenir ses cheveux, et ses colliers en coquillages, en bâtonnets de bois, ou en pierres fines et auxquels étaient accrochés de façon ostentatoire des madones, des cœurs et un signe de la paix. Le reste au moins aurait échappé au portrait. Ses robes à fleurs anciennement démodées mais nouvellement vintage car la mode a changé. Ses gilets indiens, ses jeans rapiécés, ses pulls multicolores ou ses vestes brodées, cette façon
               bien à elle qu’elle avait toujours eue de s’habiller.
            

            Contrainte d’être économe, Garonne avait réduit son apparence à ce qu’elle possédait
               et n’entendait par ailleurs séduire personne.
            

            Durant plusieurs années elle s’était efforcée de se guérir d’une aventure qui l’avait
               longtemps affectée. Elle était tombée amoureuse d’un navigateur rencontré à Buenos
               Aires dont elle avait partagé l’existence, puis qu’elle avait fini par perdre dans
               les méandres de leurs rendez-vous manqués. Elle l’avait surnommé le marin de Gibraltar car pareillement au personnage de Marguerite Duras il n’avait plus été dans aucun port où elle était censée le retrouver. Ce fut après l’avoir cherché pendant des mois qu’elle s’était décidée à rentrer vivre en France. Tout en feignant de l’oublier elle avait continué de le guetter. Puis peu à peu, elle s’était employée à se déshabituer d’aimer. Àprésent, tentée d’imiter nombre de gens seuls qu’elle côtoyait, elle se vantait d’un résultat qu’elle n’estimait pas pour autant aussi jubilatoire que ça.
            

            

            Visiblement désappointée par les offres d’emploi qu’elle faisait défiler sur son écran
               et dont aucune n’aurait pu concerner Garonne, Jennifer Aniston s’en prit à la région.
            

            — Et puis alors dans le coin, dit-elle, c’est vrai que vous n’êtes pas gâtée. La Gironde a beau être le département le plus grand de la France métropolitaine, 10000kilomètres carrés, précisa-t-elle comme si elle en avait fait le tour à pied en poussant un compteur, ça ne crée pas davantage de boulot pour autant. Surtout dans cette partie. Ce bout du monde aux confins du Médoc, c’est… c’est vraiment un trou! déplora-t-elle d’une manière qui laissait penser qu’elle regrettait d’avoir dû quitter son précédent poste dans l’agglomération bordelaise.
            

            Àla pointe nord-ouest de la forêt des Landes, le Médoc constitue une sorte de presqu’île coincée entre l’océan Atlantique et l’estuaire de la Gironde. Si la région s’anime un peu à la belle saison, il est vrai qu’à l’année sa situation géographique la rend particulièrement isolée. C’est une terre pauvre et marécageuse parsemée de quelques hameaux, de lieux-dits, de petits centres urbains vivant du tourisme. Et bien sûr de châteaux. Des vignobles réputés dans le monde entier puisent leurs ressources dans ce sol d’apparence aride et caillouteuse; Garonne y voyait la raison pour laquelle on donnait à une partie du vin qu’on en tirait l’appellation de Graves, ou le nom de Chasse-spleen qui conférait à cet autre cépage un élan baudelairien.
            

            C’était donc là que Garonne s’était établie. Au bord de l’estuaire qui permettait au fleuve dont elle portait le nom de se jeter dans l’Atlantique. Plus soucieuse de détails poétiques qu’elle n’était dotée du sens des réalités, elle avait trouvé joli d’imiter la Garonne en prévoyant de finir sa vie ici. Àce lyrisme s’était ajouté un atout non négligeable: elle y possédait un toit.

            En raison de revers de fortune que sa famille avait connus, Garonne souvent absente
               au moment des partages n’avait pas été en mesure de conserver le moindre bien hormis cet ancien relais de chasse perdu en pleine nature dont personne
               n’avait voulu. C’était un cabanon rustique en rondins de bois composé d’une entrée
               et de deux larges pièces. Pour avoir servi un temps de maison de vacances, il avait
               été doté d’une petite salle d’eau et d’un espace cuisine rudimentaire. Meublé avec
               simplicité, des caisses de vins superposées jusqu’au plafond tenaient lieu de bibliothèque,
               et sur les murs étaient accrochées des toiles colorées que Garonne avait rapportées
               de ses voyages roulées dans une valise. Le plancher était recouvert de vieux tapis
               afghans aux bordures effilochées, et de kilims plus reluisants parce que d’un achat
               plus récent.
            

            Bien que la maison fût depuis longtemps rattachée au réseau de l’eau et de l’électricité –elle recevait même Internet depuis six mois!– un vieux poêle à bois et une cheminée servaient à la chauffer.

            Indépendamment de l’esprit d’aventure que ce lieu reflétait, il permettait à Garonne
               de vivre à moindres frais.
            

            

            Le rendez-vous tirait à sa fin. On se revoit le mois prochain. Solide poignée de main assortie du traditionnel bon courage, Jennifer Aniston raccompagna Garonne jusqu’au seuil de son box en préfabriqué.
            

            L’humeur à marée basse, comme après chacun de ces entretiens, Garonne décida pour
               une fois qu’elle était en ville de se promener un peu dans les rues. Sans trop savoir
               pourquoi elle entra dans une boulangerie et acheta un sandwich aux crudités et un
               coca. Elle n’avait pas spécialement faim mais ça l’avait tentée ce gros paquet mou cellophané aux étages de pain de mie découpés en triangles
               qui transpiraient de la mayonnaise sur les côtés. Elle s’était dit que c’était le
               type d’aliment parfait pour étouffer une dépression.
            

            Elle avançait doucement en regardant les boutiques, alternant les gorgées de coca et les bouchées de sandwich lorsque son téléphone sonna. Surprise, et paniquée d’avoir les deux mains occupées, elle envisagea que ce fût MmeLepin. Avait-elle oublié de lui dire quelque chose? Une offre d’emploi susceptible de la concerner venait-elle tout juste de se présenter? Elle s’empressa de poser sa boisson par terre quitte à ressembler à un clochard qui délimite son territoire et marmonna la bouche pleine un vague «AO» qui aurait dû la faire passer pour quelqu’un qui ne parle pas français ou qui ne sait pas se servir d’un téléphone portable. Le numéro était inconnu.

         

         
            — Je suis bien sur le portable de Garonne Marcq? s’inquiéta Emmanuelle Derbois.
            

            Elle n’avait pas souvenir que dans la précipitation avec laquelle une amie lui avait
               conseillé d’appeler cette femme pour l’aider à se sortir de la pire mésaventure professionnelle
               qu’elle ait jamais connue, elle eût mentionné un quelconque problème d’élocution ou
               de langage. Or celle-ci venait d’avoir une curieuse façon de répondre, comme si elle
               était étouffée sous un édredon ou qu’elle ne pouvait pas parler. Une rage de dents
               peut-être.
            

            — Oui pardon, bredouilla Garonne en finissant d’avaler sa bouchée, son sac et sa cannette
               maintenant posés par terre sur le trottoir.
            

            Son ton était plus clair.

            — Bonjour. Je suis Emmanuelle Derbois. Nous avons dû nous croiser sur les marchés de la région oùje crois que comme moi vous avez fait des remplacements.

            Garonne ne voyait pas très bien, Emmanuelle le prénom ne lui disait rien, et si c’était
               pour lui proposer un de ces emplois précaires qui ne mènent pas bien loin elle n’était
               pas sûre d’être intéressée, mais elle n’avait rien d’autre à faire que de l’écouter. Cinquante euros par-ci, quarante
               euros par-là, ne permettaient pas de prévoir l’avenir mais c’était toujours bon à
               prendre.
            

            — C’est Christine Blanchard qui m’a suggéré de vous appeler.

            Garonne situa tout de suite Christine qui était une femme sympathique qu’elle croisait
               régulièrement. Sans être une véritable amie c’était quelqu’un qu’elle appréciait.
               Christine était agent immobilier et Garonne avait établi la confiance au point de
               lui avoir demandé un jour d’estimer sa maison. Au cas où elle en serait rendue à la
               vendre. Christine était au courant de ses difficultés.
            

            — Il faudrait absolument qu’on se rencontre, ajouta Emmanuelle. Vous cherchez toujours du travail?

            — Toujours.

            Elle fut tentée d’ajouter que ça dépendait quand même du sérieux de la proposition
               mais la nouvelle question de son interlocutrice coupa court à cette préoccupation.
            

            — Vous parlez bien anglais et espagnol, rassurez-moi? 

            Garonne s’efforça de cacher sa surprise. Cette allusion à ses compétences, doublée du secours que sa réponse pourrait produire, elle avait du mal à y croire. De quoi s’agissait-il?

            Emmanuelle souhaitait la voir au plus vite. Elle déclara vivre un cauchemar, elle lui donnerait des explications mais par téléphone c’était trop long. Elle s’enquit de savoir si elle pourrait venir chez elle le soir même et Garonne prise
               de court accepta sans détour.
            

            Emmanuelle la remercia au moins trois fois et lui donna son adresse en s’emmêlant
               avec toutes sortes d’explications tandis que Garonne n’osait y croire, elles devaient
               habiter à dix minutes l’une de l’autre.
            

            

            C’était toujours avec le sourire qu’elle reconnaissait sa vieille Coccinelle garée parmi les autres véhicules. Ses grosses marguerites collées sur le capot et sur le toit apportaient une touche de fraîcheur qui la démarquait de ses semblables. Quand les chômeurs assis derrière les baies vitrées en attendant leur tour la voyaient arriver sur le parking de Pôle emploi, ils se doutaient que «celle-là au moins» n’essaierait pas de rafler les offres les plus sérieuses.

            Tout en conduisant, Garonne malgré le peu d’éléments dont elle disposait –cauchemar, anglais, espagnol, rassurez-moi– échafaudait des hypothèses. Pouvait-il s’agir d’un travail de traduction compliqué –elle appréhenda que son manque d’usage des langues étrangères ces dernières années n’ait rouillé sa pratique– ou bien d’un domaine très technique –ferait-on appel à ses services pour traduire le manuel de montage d’une fusée par exemple? Elle se verrait dans les deux cas contrainte de refuser. Cauchemar, avait-elle dit. C’est également à quoi ressemblerait pour elle une telle besogne. Les mots rassurez-moi l’intriguaient pareillement. Irait-on jusqu’à lui soumettre un rôle dans un champ protecteur? C’est la meilleure, songea-t-elle en continuant de suçoter son coup de fil comme un bonbon qu’on fait durer.
            

            Garonne, régulièrement appelée Gaga voire de façon branchée Lady Gaga, par des collègues inélégants de jobs où on se tape dans le dos pour un rien, avait eu l’impression le temps de cet échange d’avoir été appelée madame. Sa connaissance des langues avait incité au respect, et sa disponibilité, habituellement jugée suspecte, brillée de sa valeur. On ne lui avait pas demandé d’apporter unCV. Ni précisé: «C’est un travail essentiellement le week-end et ensoirée.» Encore moins ajouté: «Il y a un peu de ménage à faire.»

            Pour la première fois, un potentiel employeur l’avait juste priée de rappliquer au
               plus vite en anglais et en espagnol. To come fast. Venir de prisa.
            

            

            Elle sortit de la ville et traversa des hectares de plaines sur lesquelles des troupeaux de chevaux galopaient. Ils disposaient parfois de territoires si grands qu’ils semblaient vivre en liberté. Il arrive que le Médoc donne une impression d’éternité aux vieux livres d’histoire: les chevaux vont encore de pair avec les châteaux.

            Garonne observait de l’autre côté de la route d’importants domaines viticoles, à l’orée
               desquels de jolies pancartes à la calligraphie soignée invitaient les visiteurs à
               entrer découvrir un cru de la région. Au travers du feuillage des arbres elle apercevait
               l’estuaire, sa couleur argentée brillant dans la lumière.
            

            

            Emmanuelle Derbois habitait un hameau composé d’une poignée de maisons. D’anciennes
               fermes, pour la plupart coupées en deux, donnaient chacune sur une cour qui tenait
               lieu de parking. Caché par des platanes, un ancien puits était condamné par une plaque
               en ciment. Ce qui restait de ce point d’eau autour duquel jadis des familles avaient
               bâti leurs logis, n’était plus que le risque qu’il représentait de tomber dedans.
               Sur les toits de vieilles tuiles dont la pente descendait presque jusqu’à hauteur
               d’homme, deux chats dormaient dans l’ombre géante des feuilles d’un palmier.
            

            Sensible au charme qui émanait du lieu, Garonne trouva curieux en fermant sa portière
               qu’on puisse choisir de s’installer dans un endroit aussi perdu à des fins professionnelles.
               Internet devait être de la partie, il lui semblait difficile de faire venir des clients
               jusqu’ici. Elle était bien placée pour le savoir, à vol d’oiseau elle-même ne devait
               se trouver qu’à deux kilomètres de chez elle.
            

            Elle s’approcha du numéro marqué au-dessus d’une porte vitrée et put lire sur la plaque posée à même le sol: «Au pair Tchao. Placements de jeunes à l’étranger. Accueil sur rendez-vous».

            La porte s’ouvrit, et Emmanuelle apparut sur le seuil tendant un bras pressé. Vêtue
               d’un pantalon en toile bariolé et d’une chemise à fleurs qui flottait par-dessus,
               elle portait des sandales aux pieds et son teint était peu hâlé pour un mois de juillet
               près de la mer quand on s’habille de cette manière. La quarantaine fatiguée, ses yeux
               d’un bleu passé étaient soulignés par de larges cernes, et une chevelure aussi épaisse
               que farfelue lui tombait sur les épaules et mangeait une partie de son visage. Elle
               laissait néanmoins paraître la finesse de ses traits, son sourire était engageant
               et communicatif, et ses dents étonnamment blanches pour quelqu’un dont la cigarette
               continuait de se consumer entre les doigts.
            

            — Voilà le cauchemar, dit-elle une fois les présentations faites en désignant la plaque
               au sol. Au pair Tchao. La seule chose drôle, je vous la dis tout de suite parce qu’après
               il n’y en aura pas d’autres, c’est que depuis que j’ai racheté cette agence les personnes
               qui m’appelaient Manu me surnomment à présent Manu Chao. Vous connaissez le chanteur
               j’imagine.
            

            Garonne se mit à rire et la suivit dans la maison en fredonnant me llaman el desaparecido, fantasma qué nunca esta…
            

            — Oui eh bien c’est ce que j’aurais préféré croyez-moi, disparaître, être un fantôme qui n’est plus là. Installez-vous sur le canapé je vais nous chercher à boire, du rosé ça va?

            La pièce très spacieuse ressemblait sous une large verrière à un ancien atelier d’artiste
               ou de mécanicien. Des demi-cloisons en Placoplâtre, apparemment fraîchement montées,
               avaient permis d’en diviser la surface. Il flottait une odeur d’enduit et de peinture
               récente. Un bar séparait la cuisine par laquelle elles étaient entrées, d’un coin
               salon aménagé dans le fond. Étroit mais confortable, peu de meubles occupaient l’espace.
               Une grande télévision apparaissait derrière la porte d’un placard, et sur des étagères,
               quelques romans et une pile de CD entouraient une chaîne hi-fi de bonne marque. Garonne apprécia de reconnaître en sourdine la voix de la chanteuse
               du groupe Morcheeba.
            

            Dans la partie gauche qu’elle apercevait, deux bureaux se faisaient face et deux ordinateurs
               se tournaient le dos. Une grande carte du Royaume-Uni était punaisée sur le mur et
               une colonne de cartons se dressait le long d’une fenêtre qui donnait sur la cour.
            

            Manu revint et posa sur la table un plateau contenant deux verres, une bouteille de
               Clairet, une petite pile de serviettes en papier et un bol de crevettes.
            

            — Christine m’a dit que vous habitiez tout près?

            — Oui je vis en haut de la colline, s’anima Garonne en retirant sa veste. Je me demande si en passant par le bois, vous n’êtes pas ma plus proche voisine. Dans un endroit aussi paumé c’est assez incroyable non?

            Manu entrechoqua son verre contre le sien:

            — Eh bien! Espérons que cette proximité soit le signe de notre prochaine collaboration!

            Tout en se roulant une nouvelle cigarette avec la dextérité des gens qui font ça trente fois par jour, elle se mit à lui conter les grandes lignes de sa vie. Elle était divorcée depuis bientôt deux ans, auparavant elle n’avait jamais travaillé mais être estampillée bac plus3 pour finir en faisant des remplacements sur les marchés et dernièrement vendeuse dans une charcuterie l’avait complètement déprimée. Il y avait environ un mois, poussée par des amies, elle avait racheté cette agence qu’elle avait fait transférer chez elle en engageant des travaux. Elle y avait mis tout son argent. Elle avait dû revendre un bien qu’elle tenait de sa famille et souscrire un emprunt sur dix ans. Elle était mère de deux garçons, de dix-sept et quinze ans, elle ne pouvait pas se permettre «une minute de se planter». L’affaire paraissait saine, elleavait chargé un gros cabinet comptable d’en examiner les bilans, Garonne en décortiquant ses crevettes attendait de comprendre ce qui l’empêchait de dormir.
            

            Elle expliqua avoir été un peu formée par l’ancienne propriétaire, mais entre l’aménagement
               de sa maison, les programmes qu’elle avait dû assimiler, les démarches qu’il avait
               fallu entreprendre, la mise en conformité avec la Préfecture, la législation, les
               sociétés de téléphonie et de soutenance de réseaux internet, elle était loin d’avoir
               tout compris. Les services proposés par l’agence étaient très variés, en resservant
               les verres d’un bras tremblant, elle avoua oh là là qu’elle ne savait même plus par
               où commencer.
            

            Grosso modo, dit-elle, dans ce jargon anglo-saxon on distingue principalement le in et le out. Cette dénomination plut tout de suite à Garonne qui l’associa aux films d’Alain
               Resnais Smoking et No smoking, qui représentent à eux deux une variation sur le hasard ou le déterminisme, et dit
               plus simplement, sur ce qui peut ou non se produire à un moment donné de la vie de
               chacun. Une association d’esprit qu’elle jugea de circonstance.
            

            Le in, reprit Manu, consistait à faire venir des candidates étrangères majeures en qualité
               de jeune fille au pair dans des familles françaises. La plupart d’entre elles étaient
               originaires d’Amérique centrale, du Mexique principalement, d’où la nécessité de comprendre
               et de parler l’espagnol, mais également des pays de l’Est. Le marché se développait
               aussi en Chine mais elle n’avait pas encore pris le temps de l’expérimenter. Elle travaillait
               en partenariat avec différentes agences des pays concernés qui sélectionnaient les
               candidates, envoyaient les documents nécessaires et suivaient le bon déroulement des
               séjours.
            

            Le out relevait du contraire et représentait le plus gros du chiffre d’affaire. Beaucoup de jeunes filles françaises voulaient partir au pair. Elles devaient être âgées d’au moins 18ans, cette fois elles imprimaient elles-mêmes un dossier d’inscription qu’elles téléchargeaient sur le net, et le retournaient à l’agence accompagné d’un acompte et du règlement final. Le job consistait à proposer leurs candidatures aux partenaires étrangers qui de leur côté sélectionnaient des familles.
            

            Emmanuelle lui remit une brochure contenant tous les programmes: jobs en hôtellerie-restauration en Angleterre et en Irlande, placements au pair dans toute l’Europe et aux États-Unis, elle ajouta qu’elle avait pour projet de trouver des partenaires en Australie qui devenait la destination à la mode, mais qu’elle manquait de temps pour s’y consacrer.

            Elle précisa que les dossiers d’inscription pour être au pair aux États-Unis représentaient
               une grosse somme de travail en raison du nombre de documents qu’il fallait réunir,
               et que l’interview d’une heure et demie à laquelle les candidates devaient se prêter
               sur webcam nécessitait de part et d’autre un bon niveau d’anglais.
            

            — De toutes façons TOUT se passe en anglais! déplora-t-elle sur un ton d’auto-flagellation.

            Garonne commençait à se sentir un peu pompette assise sur le canapé à siroter du rosé,
               les crevettes avaient toutes été décapitées et ses doigts sentaient la marée. Elle
               tentait tout de même de rester concentrée, ne souhaitant pas passer pour distraite
               ou facilement éméchée.
            

            «Rassurez-moi», avait dit Emmanuelle au téléphone, à présent qu’elle lui avait expliqué les grandes lignes du métier elle aurait bien voulu connaître les raisons qui l’avaient poussée à l’appeler.

            — Évidemment, reprit-elle, si j’avais su que ça se passerait de cette manière je ne me serais jamais lancée dans cette aventure. Vous pensez bien! Avec mon petit niveau d’anglais! Mais la prétendue perle! L’employée MODÈLE de MmeDebarre qui était làdepuis le début. L’in-dis-pen-sable Véronique! Débrouillarde, parlant anglais couramment, qui savait soi-disant faire tourner toute seule l’agence et qui se prétendait tellement inquiète à l’idée de perdre son job! Je n’ai pas imaginé. Non j’ai sans doute été stupide, mais je n’ai pas envisagé une seule seconde qu’au bout de quinze jours elle me collerait sa démission.

            Garonne écarquilla les yeux, sensible à ce rebondissement.

            — Pour quelle raison? Elle ne s’entendait pas avec vous?

            — Mais si! Très bien! Et le petit café le matin, et ses dates de vacances qu’elle avait l’habitude de prendre à telle période… Je vous assure que j’étais plus que conciliante! Il faut dire que je n’avais pas vraiment le choix, sachant très bien que sans elle j’étais perdue. Mais MmeDebarre m’avait tellement dit qu’en quelques mois je serais formée. Et Véronique semblait si contente de rester! Comment aurais-je pu i-ma-gi-ner que deux semaines plus tard, alors que je ne sais toujours rien faire, elle me laisserait tomber? Vous pouvez le croire?
            

            C’était curieux en effet. Sans connaître la personne, Garonne qui savait combien il
               était difficile de trouver un emploi intéressant dans la région pouvait aisément partager
               sa surprise.
            

            — Qu’est-ce qui lui a pris? osa-t-elle sans se formaliser de cette familiarité.

            — Soi-disant qu’elle fait une dépression parce qu’elle aurait voulu racheter l’agence mais qu’elle n’en avait pas les moyens. Quand elle m’a avoué ça, en larmes en plus, je me suis sentie très ennuyée. Mais qu’est-ce que j’y pouvais? J’allais pas lui en faire cadeau! Je suis allée jusqu’à lui proposer de nous associer. Elle y a vaguement réfléchi mais elle a refusé. Je suis sûre que cette garce va me faire un petit dans le dos et qu’elle va monter sa boîte. Comme si en plus on pouvait se permettre d’être deux sur le secteur. Je vous avouerais que le jour où elle m’a annoncé qu’elle partait, j’ai cru devenir cinglée. Depuis je ne dors plus. Je me fais un sang d’encre. Jeme ruine la santé. Hier, Christine que vous connaissez est passée me voir. Et c’est là, quand elle a vu ma tête, qu’elle m’a suggéré de vous appeler. Elle m’a dit que dans l’immédiat vous étiez la seule personne à laquelle elle pensait qui pourrait me tirer de là. Elle a précisé que vous aviez pas mal voyagé, que vous parliez au moins trois langues dont l’anglais couramment, et que vous pourriez sûrement vous rendre disponible très vite. Si vous êtes d’accord vous me sauvez la vie. Je me voyais déjà passer des annonces, et perdre un temps fou à recevoir des candidates pas forcément de la région, qui devraient se trouver un logement, donner un préavis quelque part ou que sais-je. En plus vous habitez tout près, et Christine prétend que nous devrions bien nous entendre. (Pour la première fois elle esquissa un sourire.) Qu’en pensez-vous?
            

            Garonne était un peu abasourdie. Il y avait quelques heures à peine elle désespérait
               de trouver un emploi et voilà qu’on lui en servait un sur un plateau d’argent.
            

            Elle s’avança vers le rebord du canapé, et se mit à se frotter les tempes pour tenter
               de fluidifier ses idées. Aussitôt elle s’interrompit, inquiète d’avoir parfumé son
               visage d’une horrible odeur de crustacé. Mal à l’aise, elle posa ses mains à plat
               sur ses cuisses et essaya de rester concentrée. Elle n’en revenait tellement pas qu’elle
               pensait à n’importe quoi.
            

            — Qu’est-ce que vous me proposez? demanda-t-elle dans l’espoir que des éléments concrets l’aident à réaliser.

            — Véronique est assistante de direction. C’est marqué Assistant manager sur ses cartes de visite qui datent de chez MmeDebarre.
            

            Assistant manager, Garonne fidèle à ses lubies s’imaginait en Meryl Streep, tailleur strict et escarpins,
               des dossiers plein les bras.
            

            — Je vous embauche aux mêmes conditions, 7heures par jour du lundi au vendredi, 1500euros net par mois. Je ne vois pas pourquoi je ferais une différence.
            

            Garonne avala sa salive et rattrapa son verre. Un emploi près de chez elle, tous ses week-ends de libres et un salaire dont elle avait l’habitude de dire «même pas en rêve», il fallait qu’elle oublie qu’elle sentait la crevette et qu’elle tâche de se comporter comme ces battants qui arrachent du poing leur victoire au ciel en disant YES. Elle craignait cependant que ce tempérament de winner ne lui fasse défaut, et c’est avec la maladive honnêteté des gens qui manquent notoirement
               d’ambition qu’elle en fit l’aveu en reposant son verre.
            

            — Mais je n’ai pas ses compétences.

            Emmanuelle sortit son tabac et se roula une nouvelle cigarette. Garonne s’accrochait
               au refrain de la chanson de Morcheeba qui répétait en sourdine and the night that you got locked in was the time to decide, stop chasing shadows
                  just enjoy the ride. Elle aurait bien aimé profiter du conseil et apprécier la balade sans se poser de
               questions, mais elle craignait de ne pas être à la hauteur. Le au pair, elle n’y connaissait
               rien.
            

            — Je crois savoir ce que vous vivez, déclara Manu en jouant avec son briquet. Je suis plus jeune que vous, j’ai quarante ans, mais je trouve ça insupportable. Ces jobs dévalorisants, ces salaires minables. J’ai besoin de quelqu’un de motivé qui n’a pas peur dese retrousser les manches. Véronique a commencé à effectuer son mois de préavis et nous avons tout juste trois semaines, si vous pouvez démarrer tout de suite, pour engranger un maximum d’informations. Avectous les mails rédigés en anglais il me sera impossible d’assurer seule la transaction. J’ai déjà parlé au comptable. Il vous propose une période d’essai de trois mois qui débouchera sur un CDI. J’espère que la période d’essai ne vous semblera pas trop longue. J’en suis désolée. C’est lui qui a insisté. Ilparaît que c’est comme ça que ça se fait.
            

            Garonne n’en croyait pas ses oreilles. Cette prévenance, cette gentillesse. Même guidée
               par l’urgence de la situation, Emmanuelle savait se montrer juste et perspicace. Elle
               la trouvait attachante. Évidemment, qu’elle allait tenter de lui donner un coup de
               main. Après tout elle avait trois mois d’essai, elle verrait bien.
            

            — Bon, dit-elle les bras croisés, encore stupéfaite de ce qui lui arrivait. Alors à quelle heure demain matin?

            Le visage de Manu Chao s’illumina.

            — Champagne! cria-t-elle en se précipitant vers la cuisine tandis que Garonne la suivait en protestant qu’elle ne lui serait d’aucune utilité le lendemain si elle continuait de boire.

            — Je crois qu’on mérite toutes les deux de noyer nos soucis! insista Manu en sortant la bouteille du réfrigérateur.

            Garonne, le sourire toujours accroché aux lèvres, s’était arrêtée devant la carte
               d’Angleterre. Elle tentait de retrouver le nom du bled où à treize ans, elle s’était
               durant tout un été mortellement ennuyée.
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